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Notice biographique sur l’auteur

Bien qu’aujourd’hui nous attachions peu d’importance aux archives nobiliaires, toutefois on ne saurait, dans aucun temps, se défendre d’une certaine prédisposition favorable, non plus que de certains égards pour les noms anciens qui, par leur rang et leurs services, ont marqué dans le pays, surtout lorsque ceux qui les portent se retrouvent, en dépit de leurs préjugés naturels, dans nos rangs populaires, ardents à la défense des idées libérales et au triomphe de la cause nationale.
Au commencement du douzième siècle (1100), en Espagne, dans une croisade contre les Maures, commandée par un duc de Bourgogne, descendant de Hugues Capet, dont le fils Alphonse Henriquez fonda le royaume de Portugal par sa célèbre victoire d’Ourique, apparaît le premier ancêtre de celui qui est l’objet de notre article ; il était porte-guidon du prince, et fut un des héros de la journée. Le chef récompensa sa vaillance, et voulut qu’il eût pour sa part du butin (todas las Casas) toutes les demeures, toutes les maisons des vaincus en vue du champ de triomphe. Voilà l’origine traditionnelle ou fabuleuse de cette maison : chacune a la sienne.
Plus tard, un membre de cette famille, établie près de Séville, en Andalousie, accompagna la reine Blanche lorsqu’elle vint en France épouser Louis VIII, père de saint Louis. Il suivit ce prince dans sa guerre contre les Albigeois, et s’établit dans le midi de la France, où sa descendance était demeurée jusqu’au moment de notre révolution qui a déplacé tant de monde.
Cette famille, durant la suzeraineté des rois d’Angleterre comme ducs de Guyenne, se montre, à cette époque éloignée, illustre et puissante. On la trouve souvent, dans les convocations du souverain et dans les actes publics, au nombre des premiers barons du pays. Les uns commandent des postes militaires importants, d’autres sont vénérables, discrets seigneurs, très excellents professeurs ès-lois, juges de l’Agenois ou autres lieux, deux sont archevêques de Bordeaux ; un autre se trouve exécuteur testamentaire, de concert avec le roi d’Angleterre et le duc de Lorraine et de Brabant ; il signe au mariage du vicomte d’Orthe, beau-frère du duc d’Albret ; il sert de protecteur à l’héritière de Béziers et à ses deux filles, dont il marie l’aînée, héritière des maisons de Béziers et de Séverac, à son propre fils, et soutient, à ce sujet, un long et fameux procès contre les collatéraux Séverac, dans lequel interviennent, comme parents ou amis, le pape, le roi de Majorque, le comte de Foix et autres. Malheureusement de ce brillant mariage il ne provient qu’une fille, qui va porter ailleurs les biens immenses qu’elle fait sortir de cette famille, et ne laisse que de faibles patrimoines aux deux branches qui suivaient, et qui se sont continuées jusqu’à aujourd’hui.
Dépouillées de leur splendeur, et jetées dans la foule de simples gentilshommes, elles ne cessent du moins d’acquitter héréditairement envers la patrie la dette de leur naissance : toutes les générations sont militaires, et on les retrouve sur les principaux champs de bataille de notre histoire, qu’elles teignent souvent de leur sang. Un est tué à Poitiers, un autre à Azincourt, un troisième à Castillon, journée qui rendit la Guyenne à la France. Plusieurs périssent dans nos guerres d’Italie, ou l’un d’eux, Pons, du dixième degré, l’ami de Lautrec, acquiert le surnom de vrai chevalier, de fleur de noble famille ; il ne lui manqua qu’un caprice de la renommée, un biographe peut-être, pour se voir cité aujourd’hui à côté de Bayard. C’est de la sorte que nous descendons graduellement jusqu’à celui dont nous allons parler :
EMMANUEL, du quatorzième degré, chevalier, marquis de Las Cases, seigneur de la Caussade, Paleville, Couffinal et Spugets, etc., auquel nous ajouterons de notre chef, et sans crainte d’être redressés, le beau surnom de Sainte-Hélène, devant lequel s’éclipseront les vieilles vanités que nous venons d’enregistrer, parce qu’il offrira, dans celui que nous en décorons, des preuves parlantes de grandes, rares et nobles vertus. Les siens lui devront d’avoir relevé l’éclat de leur nom et de l’avoir rendu impérissable, désormais, parce qu’il l’a inscrit avec honneur dans l’histoire, à côté de celui de NAPOLÉON.
Né en Languedoc, au vieux et modeste manoir de ses pères, entre les petites villes de Revel, Sorrèze et Puylaurens, il fut envoyé de bonne heure à l’École militaire de Vendôme, où le succès de ses études le fit passer, comme récompense, à l’École militaire centrale de Paris. Il y précéda NAPOLÉON d’une année, et ne put l’y voir, parce qu’il en sortit avant le temps pour entrer dans la marine. C’était, en ce moment, le service en grande faveur, sollicité par toutes les familles : nous combattions l’Angleterre, en soutien de l’indépendance américaine.
Le marquis de Timbrune, gouverneur de l’École militaire, insistait pour que le jeune élève restât encore trois mois, lui garantissant une des trois croix que MONSIEUR, frère du roi, grand-maître des ordres de Saint-Lazare et du Mont-Carmel, venait solennellement distribuer chaque année, aux trois meilleurs sujets de l’école ; mais les parents, vu les circonstances du moment, attachèrent plus de prix au temps qu’à la décoration ; ils résistèrent, et la suite prouva qu’ils avaient eu raison.
Arrivé à Brest le même jour que l’examinateur Bezout, le jeune aspirant eut le bonheur d’être admis immédiatement, et il se trouvait, à deux semaines de là, dans la Manche, sur l’Actif, de 74 canons, capitaine Cillart de Surville, à la poursuite de l’escadre anglaise, fuyant devant la flotte combinée de France et d’Espagne, forte de près de quatre-vingts vaisseaux. Don Louis de Cordova en était le généralissime, et les comtes de Guichen et de La Motte-Picquet les commandants français.
Ne pouvant espérer de rien entreprendre contre les Anglais réfugiés dans Plymouth, notre majestueuse Armada tourna la proue au sud, et vogua vers Gibraltar, dont le siège, pompeusement annoncé, fixait en cet instant les regards de l’Europe. M. le comte d’Artois et M. le duc de Bourbon y étaient accourus de Versailles pour leur début militaire.
Un de nos ingénieurs distingués, d’Arçon, en laissait pressentir la conquête infaillible, à l’aide de prames ou batteries flottantes de son invention. Il les disait intransperçables, parce qu’il avait donné jusqu’à six ou sept pieds d’épaisseur au côté qui se présenterait à l’ennemi ; incombustibles, par les irrigations qu’il avait ménagées à l’intérieur ; insubmersibles, par les évasements dont il avait accru la flottaison ; enfin, à l’abri de la bombe en couronnant leur front d’un dos d’âne fort rapide, qui forçait les projectiles à glisser instantanément à l’eau.
La flotte combinée arriva devant Gibraltar, dans la baie d’Algéziras, qu’elle remplissait presque dans son entier.
Au grand jour de l’attaque, les batteries flottantes s’avancèrent fièrement le long de la plage ennemie ; elles y jetèrent des ancres de l’avant et de l’arrière tenues par des chaînes de fer, pour que le canon de la place ne pût déranger leur direction, et abattirent leurs mâts pour s’ôter tout moyen de retraite, et priver l’ennemi de la satisfaction de les briser. La journée était magnifique. Les batteries flottantes, les lignes de Saint-Roch et les innombrables batteries de Gibraltar faisaient vomir à la fois plusieurs milliers de bouches à feu, et présentaient à la flotte, bénévolement spectatrice, une des scènes les plus terribles et les plus sublimes.
Cependant on ne tarda pas à prévoir que l’ingénieur français s’était étrangement mépris : dès le milieu du jour, la fumée s’éleva de la plupart des batteries flottantes, et il devint évident qu’elles finiraient inévitablement par être la proie des flammes, et que tout y périrait sans que l’on pût y porter aucun secours. Heureusement elles se maintinrent jusqu’à la nuit, et alors tous les vaisseaux envoyèrent leurs embarcations pour sauver du moins les équipages. C’est là que notre jeune marin, avec ses quinze ans, reçut le baptême du feu sur la chaloupe qu’il commandait ; son début se fit au sein du péril le plus imminent. L’approche des batteries flottantes était littéralement sous une grêle de bombes et de boulets.
Alors s’offrit à ses yeux, sans expérience, le spectacle singulier de la plus touchante humanité à côté même des plus grands efforts pour la destruction : triomphe, du reste, de notre civilisation moderne. Sur ces bâtiments enflammés se voyaient deux troupes ennemies, en face l’une de l’autre et sur le même pont, faisant chacune, avec sollicitude, embarquer les victimes menacées de l’incendie ; car, quand nous avions abordé d’un côté, les Anglais avaient escaladé de l’autre, soit pour sauver du monde, soit pour faire des prisonniers. On entendait donc à la fois les deux langages, on distinguait les deux uniformes, et pourtant les deux troupes opposées, par une espèce de convention tacite, remplissaient en cet instant leur sainte mission, sans chercher à se nuire ou sembler même s’apercevoir. Le lendemain il n’était plus question de batteries flottantes, elles avaient disparu.
À peu de jours de là, notre immense flotte faillit avoir le même sort ; assaillis par un ouragan d’ouest, nos vaisseaux chassèrent tous sur leurs ancres, et furent en dérive vers la forteresse ennemie. Plusieurs ne s’arrêtèrent que sur le fond même de Gibraltar, et y coururent le plus grand danger.
Cependant l’escadre anglaise, que nous avions laissée dans ses ports, n’avait pas tardé à nous suivre pour observer nos mouvements. Le terrible coup de vent qui nous avait mis en péril la força d’emboucher le détroit et de s’engouffrer à notre vue dans la Méditerranée. Dès que le temps le permit, nous appareillâmes, durant la nuit, pour tâcher de surprendre les vaisseaux ennemis. Nous fûmes les chercher sur la côte d’Afrique, lorsque, de leur côté, ils serraient celle d’Europe pour ressortir du détroit. Nous nous mîmes à leur poursuite, et rentrâmes tous dans l’Océan.
Comme la vitesse des Anglais était extrêmement supérieure à la nôtre, parce que tous leurs vaisseaux étaient doublés en cuivre, invention nouvelle que nous n’avions point encore adoptée, ils trouvèrent gai de se donner sans danger l’honneur de combattre, avec trente vaisseaux seulement, la multitude des nôtres, qui allaient peut-être au-delà de quatre-vingts. À cet effet, ils formèrent une ligne très serrée à la hauteur de notre tête, tandis que notre infériorité de marche prolongeait notre file au-delà de plusieurs lieues.
C’est dans cette attitude, si bien ménagée, que, le 20 octobre 1782, dans le voisinage de Cadix, et par pure forfanterie, ils combattirent au moment, à la distance, durant le temps qui leur convint, et nous laissèrent là quand il leur plut. L’Actif fut l’avant-dernier vaisseau de notre ligne qui prit part au combat ; il y perdit quelques hommes, et notre jeune garde de la marine y courut plus de danger encore qu’aux batteries flottantes ; le vaisseau était très vieux, presque hors de service, très propre, du reste, à déshonorer son capitaine. Au bout de quelques volées, toutes les roues des affûts se brisaient ; le canon venait en travers ou s’abattait sur le pont. C’est ce qui arriva à la pièce de 36, près de laquelle se trouvait notre jeune marin, et il eût été infailliblement écrasé, ou du moins mutilé, si l’un des canonniers ne l’avait précipitamment enlevé dans ses bras.
Les Anglais hors de vue, la grande flotte entra dans Cadix, où se composait un armement formidable, sous les ordres de l’amiral comte d’Estaing et des généraux Bouille et La Fayette. Ils devaient s’emparer d’abord de la Jamaïque, et puis aller consommer l’indépendance des États-Unis. M. de Las Cases fut déversé sur le vaisseau amiral le Royal-Louis, de 130 canons. On allait mettre à la voile pour cette expédition, quand les préliminaires de la paix vinrent, en février 1783, mettre un terme aux hostilités.
Les chances de la guerre closes, il ne restait plus qu’à se ménager celles de la paix. Or, on ne pouvait avancer qu’à l’aide d’un certain nombre d’années de mer ; il en fallait six pour d’élève pouvoir devenir lieutenant de vaisseau. M. de Las Cases ne songea plus dès lors qu’à courir les mers, et s’embarqua, successivement et sans lacune, sur trois vaisseaux de 74.
Le premier fut le Téméraire, sur lequel il explora minutieusement, durant plus de deux ans, tous les mouillages de Saint-Domingue, alors la première colonie de l’univers. Le chevalier commandeur de Bras en était le capitaine, et fut pour lui un véritable père, se l’adjoignant, malgré son extrême jeunesse, et s’en faisant accompagner partout. M. de Las Cases, dans sa tendre gratitude, se plaît à reconnaître que cette faveur a influé beaucoup sur toute sa vie, par les sages conseils qu’il reçut, et la bonne compagnie qu’il fréquenta exclusivement de si bonne heure. Le Téméraire rentra à Brest, après avoir parcouru, dans l’intérêt de nos pêcheurs, le banc de Terre-Neuve et visité nos établissements dans l’île considérable de ce nom, alors déserte.
Du Téméraire, M. de Las Cases passa sur le Patriote, vaisseau que venait de monter l’infortuné Louis XVI dans son voyage à Cherbourg ; il était commandé par le vicomte de Beaumont, neveu de l’archevêque de Paris, et chargé de la station des îles du Vent, composées de la Martinique, forteresse et arsenal de nos Antilles ; de la Guadeloupe, si riche et si prospère ; de Sainte-Lucie, qui venait de nous être rendue par les Anglais ; et de Tabago, qu’ils avaient été contraints de nous céder par le traité de paix.
L’hivernage venu, et obligées à cette époque de quitter ces parages, les stations de la Martinique et de Saint-Domingue réunies gagnèrent en évoluant le port de Boston, où se fit la plus délicieuse relâche, par l’accueil bienveillant et l’effusion touchante de toute une population ivre de sa liberté nouvelle, et reconnaissante de nos efforts pour la lui avoir procurée.
De retour à Brest, au sortir du Patriote, M. de Las Cases fut embarqué sur l’Achille, qui répéta littéralement la campagne précédente dans sa station à la Martinique et dans sa relâche à Boston.
En rentrant pour la troisième fois à Brest, M. de Las Cases, déjà riche de près de cinq années de mer, y trouva une ordonnance nouvelle qui devait être pour lui une véritable fortune ; elle portait qu’à l’avenir, et afin de joindre la théorie à la pratique, un examen satisfaisant, de la part de tout élève, sur le Cours complet de mathématiques, ou les six volumes de Bézout, tiendrait lieu de deux années de mer. Malheureusement on était à la fin de l’année, et l’examen était fixé au printemps prochain. L’intervalle était court et la tâche bien difficile. M. de Las Cases ne désespéra point. Naturellement studieux, d’une intelligence prompte, d’une volonté forte, il emporta son bagage scientifique au château de M. le marquis de Kergariou, son parent, son mentor dans la marine, aux portes de Lannion, à vingt lieues de Brest, où il allait passer d’ordinaire tous les moments de congé qu’il pouvait obtenir : lieux de délices dans ses souvenirs, parce que c’est là qu’il rencontra celle qu’il appelait sa première connaissance dans la vie, devenue, avec le temps, la compagne chérie dont il reçut le bonheur.
Autour de lui, et durant le rigoureux hiver de 1788, grondaient déjà les premiers troubles de l’insurrection bretonne, aurore précurseur de notre grande révolution. M. de Las Cases passa ce temps entre une étude acharnée et quelques distractions dans un cercle charmant, et accomplit un véritable tour de force, celui de pouvoir se présenter au printemps devant le nouvel examinateur, le célèbre Monge, qui venait de succéder à Bézout. L’examen fut brillant, la récompense immédiate : le brevet de lieutenant de vaisseau suivit presque aussitôt, ce qui fut un grand bonheur ; car les États-généraux s’ouvraient précisément alors, et les évènements du temps arrêtèrent toute promotion ultérieure. M. de Las Cases et un autre élève du port de Toulon furent les deux seuls qui profitèrent du bienfait de l’heureuse ordonnance. L’avantage obtenu était immense : il faisait gagner au nouveau promu deux cents rangs, et le portait à un grade élevé, équivalent à celui de major dans l’armée. Il se trouvait donc officier supérieur à vingt et un ans, ce qui lui créait un niveau décisif qui influa sur le reste de sa vie par la position qu’il lui donna à la cour des princes français et de ceux où le conduisit l’émigration. Sur ces entrefaites, nous fûmes menacés d’une rupture avec l’Angleterre au sujet d’un établissement à Noot-ka-Sound, nord-ouest de l’Amérique, qu’elle voulait y former au détriment de l’Espagne. Nous prîmes fait et cause pour notre alliée. Un armement maritime fut ordonné, et M. de Las Cases suivit le marquis de Kergariou, qui fut à Toulon prendre le commandement du vaisseau amiral le Commerce de Marseille, de 130 canons ; mais la contestation s’arrangea, et nos armements cessèrent.
Cependant la révolution avait pris son essor ; la tourmente était dans toute sa force ; les partis s’étaient dessinés avec violence, et la trop fameuse émigration commença.
M. de Las Cases, avec des dispositions chevaleresques et généreuses, se croyant, dans toute la sincérité de son âme, des droits justes à défendre et des devoirs sacrés à acquitter, fut un des premiers à franchir la frontière, en 1790, et gagna le premier rassemblement à Worms, sous le prince de Condé. Ici nous pourrions, nous devrions peut-être même, borner notre tâche biographique, parce que tout ce qui concerne désormais M. de Las Cases est devenu de l’histoire, et demeure connu de chacun par son célèbre Mémorial de Sainte-Hélène, où se trouvent consignés jour par jour les actes et les paroles de Napoléon, durant les premiers dix-huit mois de sa captivité ; monument impérissable de dévouement, d’amour et de piété filiale envers Napoléon malheureux, et où le comte de Las Cases accole, sans le rechercher, mais par la seule force des choses, et d’une manière indissoluble, son nom, son caractère et les détails de sa vie à l’histoire même de son héros.
C’est un précieux ouvrage que ce Mémorial de Sainte-Hélène, et qui fit un étrange bruit lors de son apparition : c’était le premier écrit qui osât publier hautement, sans détour, sans atténuation, en dépit du torrent des préventions du jour, la vérité, toute la vérité, sur la personne, le caractère, l’âme, le cœur, les magnifiques intentions, les immortels achèvements de Napoléon. Sa publication se fit à Paris, sous les yeux des Bourbons mêmes, dans toute l’effervescence de la restauration ; et cet acte de courage et de dévouement recommanda universellement M. de Las Cases, et le rendit cher, dès cet instant, à toutes les âmes élevées, à tous les cœurs généreux ; peu de noms sont demeurés plus populaires. C’est que les multitudes se passionnent toujours pour ce qui est éminemment honnête, pur et beau.
Que de gens cette publication inopinée convertit alors ! Que de personnes elle éclaira ! que de cœurs elle ramena ! quelle foule n’est pas venue s’en féliciter auprès de lui, et le remercier des nouveaux sentiments qu’il leur avait substitués !
L’ouvrage devint tout aussitôt européen, ainsi que son auteur. Pas de hauts personnages du dedans, pas d’étrangers de distinction, de quelque nation, de quelque opinion qu’ils fussent, qui ne tinssent à honneur de voir et de converser avec celui qu’on qualifia, si ingénieusement alors, du titre de courtisan du malheur, lequel avait désormais voué philosophiquement le reste de ses jours à une retraite absolue, pensant que la solitude seule était convenable au culte de la douleur et à la dignité des positions.
Le Mémorial apparaît avec tous les caractères de la sincérité : c’est la vérité même prise sur le fait. Une circonstance, toute particulière, fait ressortir d’ailleurs un témoignage sans réplique en sa faveur. En même temps que M. de Las Cases publiait à Paris son Mémorial, le docteur O’Méara publiait à Londres sa Voix sortie de Sainte-Hélène. Les objets traités étaient les mêmes ; seulement ils se trouvaient écrits dans deux camps opposés : nul doute qu’ils eussent pu différer ou même se contredire. Or ils concordent tout à fait.
Rien de plus dramatique dans le Mémorial que la personne de Napoléon qui s’y montre plus grand, peut-être, dans le malheur que sur le trône, ni de plus imposant que ses paroles, si fortes de son empreinte ; et, chose bien remarquable, les paroles, qui dans sa bouche ne semblaient alors que de simples conversations courantes, de purs épanchements d’intimité, se sont trouvées devenir, avec le temps, presque autant de prophéties.
Personne désormais ne saurait prétendre connaître Napoléon, ni vouloir écrire sur l’empire, sans avoir lu, relu et médité ce Mémorial de Sainte-Hélène, dont la candeur et la simplicité dans le narrateur contrastent sans cesse avec l’élévation, la profondeur, l’importance des paroles et des pensées de celui qui en est le héros ; et, sous ce rapport, il est bien regrettable que le comte de Las Cases ait été enlevé de si bonne heure de Sainte-Hélène ; s’il y fût demeuré ; il eût continué son Mémorial jusqu’aux derniers moments de Napoléon ; et, grâce à l’abandon de tant d’entretiens journaliers et à la scrupuleuse exactitude du mémorialiste, il n’est pas de point de la vie du grand homme dont nous ne possédassions aujourd’hui l’intime connaissance.
Mais revenons à M. de Las Cases. Il trace lui-même, dans son préambule ou dans le cours de ses récits, l’esquisse rapide de toute sa vie : sa position sociale en entrant dans le monde, la crise politique du temps, l’esprit dont il était animé, les résolutions auxquelles il s’abandonna, et justifie très bien l’erreur de son émigration par la sincérité de ses convictions, la pureté, la droiture, la loyauté dont il était inspiré. On y lit son émigration en Allemagne, son séjour en Angleterre, son retour en France par l’amnistie du Premier Consul, les sentiments hostiles qu’il y rapporte, et dans lesquels il s’obstine longtemps, jusqu’à ce qu’enfin, vaincu par la gloire, il se rallie librement, volontairement, dit-il, spontanément, sans arrière-pensée, et redevient Français jusqu’au fanatisme.
Admis à la présentation du nouveau souverain, il court en simple volontaire gagner, à la reprise de Flessingue, son nouveau baptême politique. Le titre de chambellan ne tarda pas à l’y venir trouver ; bientôt il entra au Conseil d’État, et reçut le titre de comte de l’Empire. Alors se succèdent les missions de confiance ; il est chargé d’aller, en 1810, en Hollande coopérer à sa réunion et présider spécialement à ce qui concernait sa marine. L’année suivante, il est envoyé en Illyrie pour y liquider la dette autrichienne. À son retour, en 1812, il a pour mission de visiter, avec une certaine autorité, la moitié des départements de l’empire, d’y inspecter les dépôts de mendicité, visiter les prisons, prendre connaissance des hospices, de tous les établissements de bienfaisance et indiquer les améliorations désirables : c’était en quelque sorte une imitation des anciens missi dominici.
Cependant survient l’abîme de nos malheurs : la chute de Napoléon et la fin de l’empire. Le comte de Las Cases, navré de douleur, ne peut supporter la vue des alliés dans Paris, et va chercher quelques distractions en Angleterre. À peine de retour, surgit inopinément la magique réapparition de Napoléon, sa course triomphale vers Paris et la reprise non contestée de son trône. Nos défaites semblent vengées, et notre territoire repurifié. M. de Las Cases en tressaille avec tous les cœurs vraiment français, et recueille à l’instant la juste récompense de ses patriotiques sentiments. Il est tout aussitôt nommé conseiller d’État ; redésigné chambellan ; choisi pour une mission confidentielle à Londres, laquelle ne manqua que par le refus du cabinet anglais ; fait, président de la commission des pétitions dont il en expédia plus de huit mille en moins de trois mois ; sollicité d’accepter temporairement la préfecture de Metz pour y amener une conciliation ; et enfin porté comme commissaire impérial pour aller parcourir les départements, mission qu’il décline, alléguant que son seul titre d’ancien émigré suffirait pour rendre ses efforts sinon nuisibles, au moins inutiles.
En apprenant le désastre de Waterloo et le retour inopiné de l’Empereur à l’Élysée, M. de Las Cases court se mettre spontanément de service auprès de sa personne qu’il ne doit plus quitter. À la Malmaison il lui demande à partager désormais ses destinées ; il le suit à Rochefort, où Napoléon le charge de cette fatale et trompeuse négociation du Bellérophon. Enfin il l’accompagne dans sa captivité à Sainte-Hélène, dont il ne sort que par l’enlèvement et la violence.
Déporté au Cap de Bonne-Espérance, il y demeure huit mois prisonnier, manque de se noyer vingt fois dans son retour en Europe, et n’atteint les rives anglaises que pour s’y retrouver proscrit. Les ministres anglais lui interdisent le débarquement et le vomissent, chargé de leur malédiction, sur le continent ; aussi y est-il saisi partout sans cause ni motifs, conduit sous bonne escorte de ville en ville, colporté sur les grands chemins faute de savoir qu’en faire. Ce n’est qu’à Francfort que l’abandonne enfin la fatale vague britannique.
Tout son temps, dès lors, en dépit d’une santé déplorable et des souffrances les plus vives, est consacré sans relâche, auprès des parents de l’Empereur, des souverains dictateurs de l’Europe, des ministres anglais, du parlement même, pour amener quelque amélioration en faveur du grand captif. Cette sainte mission, qu’il s’est créée, l’occupe uniquement ; pour la mieux remplir, il se condamne à un exil volontaire, qui ne finit que par la mort de celui qui en est l’objet. Il rentre tristement alors dans la patrie, et va se perdre, à l’écart, dans un coin de Passy, près Paris, où on l’a vu passer dix années aux portes de la capitale, sans en avoir jamais franchi aucune des barrières. La révolution de 1830, et la satisfaction de revoir, sur les Tuileries, le drapeau tricolore qu’il y avait laissé, purent seuls le déterminer à y rentrer, sans le remettre toutefois davantage en communication avec le monde, dont il avait résolu de prendre congé pour toujours.
Telle est, de notre part, l’esquisse biographique, la pure analyse chronologique de ce qui concerne celui dont nous écrivons la notice, et dont les détails ou le développement se retrouvent accidentellement, ainsi que nous l’avons déjà dit, dans le cours du Mémorial ; parfois dans de petits chapitres historiques d’ordinaire fort piquants, et sur la demande expresse de l’Empereur ; soit encore et le plus souvent dans le cours des récits journaliers ou dans l’ensemble de la narration toujours du plus vif intérêt.
Ainsi (au 2 août 1816) se trouve le récit historique de l’émigration, où passent en revue la cour de Coblentz, les portraits des premiers personnages, les mœurs, les ridicules du rassemblement, la forfanterie de l’invasion et sa pitoyable issue.
Ainsi (au 30 juin 1816) on lit l’historique de la cour de Londres durant l’émigration, les portraits de George III, la jeunesse du prince de Galles, plus tard George IV, etc., etc.
Ainsi (au 15 mai 1816) se rencontre l’historique minutieux de l’Atlas de Le Sage qui joue un si grand rôle dans l’existence de son auteur.
Ainsi (au 27 mars 1816) il raconte le moment, la cause de sa conversion politique, son ralliement à Napoléon, subjugué par l’éclat d’Austerlitz, d’Iéna, de Friedland. « Comment, lui dit alors l’Empereur en lui pinçant l’oreille, sa cajolerie habituelle, il ne vous fallait rien moins que cela ? – Oui, Sire, répond l’interlocuteur ; mais aussi me voilà sur le roc près de vous. » Dans une autre occasion : « Je vois bien, lui disait encore l’Empereur, comment les autres peuvent avoir été conduits ici ; mais vous, mon cher, par quel diable de hasard vous y trouvez-vous fourré ? – Sire, par le bonheur de mon étoile, et pour l’honneur de l’émigration. »
Ainsi (au 21 novembre 1815) l’Empereur lui demandant ce qu’il était devenu, ce qu’il avait fait durant l’époque de l’île d’Elbe, il répond que, devenu colonel de la 10e légion par l’absence du duc de Cadore, ministre de l’intérieur, qui avait suivi l’impératrice comme membre de la régence, il la vit s’honorer de la perte d’un assez bon nombre de citoyens détachés en tirailleurs volontaires, hors des murs de la capitale ; que la capitulation signée, il passa le commandement à son second pour essayer de joindre l’Empereur à Fontainebleau, et que, n’ayant pu y réussir, il ne voulut pas néanmoins reprendre son commandement pour ne pas faire de service auprès de l’empereur Alexandre ; qu’il se refusa à signer l’adhésion, en corps du Conseil d’État ; qu’assuré plus tard de l’abdication, il envoya son adhésion individuelle motivée, au Moniteur, qui ne voulut pais l’insérer ; que, ne pouvant supporter la vue de soldats étrangers encombrant nos places publiques, il avait fait une excursion à Londres ; qu’au retour, renfermé hermétiquement chez lui, on lisait chaque jour, dans son ménage, l’histoire des derniers Stuarts, et qu’on n’en était pas encore arrivé à leur catastrophe, si identiquement prévue pour les Bourbons restaurés, quand lui, Napoléon, avait reparu triomphant.
Ainsi (le 21 juin 1816) l’ancien chambellan exprimant à l’Empereur son chagrin de ce qu’à ses levers, qu’il suivait très exactement, il avait la douleur de se voir presque toujours passé sans recevoir aucune parole, il s’ensuit la plus précieuse des conversations pour M. de Las Cases, qui aux Tuileries n’eût jamais pu la concevoir qu’à l’aide d’un songe.
Napoléon, à mesure que les objets se retraçaient à sa mémoire, lui déroulant ce qu’il avait pensé de lui, l’opinion qu’il en avait prise, la bienveillance qu’il s’était sentie, les chances qu’il lui avait présentées, la fortune qu’il eût pu faire, ajoutait : « Mon cher, c’est fâcheux à dire, mais un peu d’intrigue est nécessaire à la cour, trop de réserve est nuisible. J’avais le désir de bien faire, mais encore fallait-il qu’on m’en fournît les occasions. Or à présent cela me revient ; je vous passais à mes levers sans vous adresser la parole, parce que je vous classais dans les insignifiants, dans la masse banale ; et c’est vous qui vous étiez créé ce niveau. Je vous avais de mon propre mouvement présenté plusieurs chances, vous n’aviez pas su en profiter ; vous étiez dans ma pensée, sans trop savoir pourquoi, comme un honnête homme, très pur en fait d’argent ; et c’est ce qui avait fait que, contrairement à mes principes, bien que vous eussiez été émigré, je vous avais donné plusieurs missions de confiance ; au retour, vous ne sûtes pas les faire valoir. – Mais, Sire, disais-je, ne furent-elles pas bien remplies ? – Oui, sans doute ; mais, à votre retour, vous ne me demandâtes pas une audience pour m’en rendre compte, ce qui était d’usage. J’aurais appris à vous juger. – Mais, Sire, c’est ce que je redoutais le plus au monde. Je me défiais de mes paroles ; votre temps était bien court, votre jugement bien rapide, et je craignais de me perdre en me laissant juger à faux. – Eh bien ! peut-être était-ce raisonné juste ; mais à mes levers je vous parlai de ces missions, vous répondîtes mal, ou du moins avec hésitation et pas assez explicitement. Vos lettres de la Hollande, car c’est singulier comme tout cela se remet à présent à mon esprit, que je m’étais fait donner régulièrement, m’avaient frappé parce qu’elles renfermaient des idées neuves et tout à fait dans mon sens. Je vous mis sur ces objets ; vous ne fûtes pas satisfaisant ; j’en conclus que vous aviez un faiseur, et vous fûtes classé. Vous m’adressâtes aussi dans votre mission d’Illyrie un mémoire pour créer une marine dans l’Adriatique, qui me plut extrêmement par ses vues économiques et ses grands résultats politiques. Je l’envoyai au ministre de la marine qui le tourna en ridicule et ne m’en reparla plus. Que pouvais-je avec toutes mes occupations, puisque aucun de vos amis n’a cherché à vous servir ? Si l’un d’eux m’avait bien fait connaître votre Atlas, c’eût été beaucoup pour moi ; s’il vous eût peint tel que vous êtes, vous eussiez fixé mon attention ; mais au lieu de cela ils vous ont nui. Il me revient encore qu’après votre mission de Hollande, j’ai voulu vous nommer préfet maritime à Toulon, c’était dans ma pensée une espèce de ministère ; j’y avais déjà vingt-cinq vaisseaux, et je m’efforçais de les accroître journellement. Votre ami Decrès m’en détourna ; il craignait sans doute de vous laisser trop connaître. Il savait que j’allais vite en besogne : vous étiez de l’ancienne marine, disait-il, et vos préjugés devaient vous rendre incompatible avec la nouvelle ; cela me parut spécieux, j’y renonçai. Et pourtant, tel que je vous connais aujourd’hui, et avec votre esprit conciliateur, vous eussiez été précisément l’homme qu’il m’eut fallu. Plusieurs autres fois je vous ai fait demander pour avoir votre opinion sur quelques points d’expédition maritime secrets ; car je ne négligeais aucune espèce de contre-épreuve. Je savais que vous aviez été du métier, et que votre situation présente vous laissait sur ce point libre de tout intérêt personnel ; mais vous n’avez pas paru parce que sans doute on n’avait voulu rien vous laisser savoir, etc., etc. – Mais, Sire, concluais-je, avec vos idées arrêtées sur moi, je n’aurais donc jamais rien dû attendre de Votre Majesté ? – Si fait, et c’était déjà commencé. À mon retour, ne vous avais-je pas renommé chambellan ; et je m’étais borné à douze, je crois, au lieu de cent que j’avais auparavant. Ne fûtes-vous pas presque aussitôt conseiller d’État ? C’est que cette fois une foule de voix s’étaient élevées en votre faveur ; et puis vous aviez résisté à l’épreuve des Bourbons, ce qui à mes yeux était immense ; vous eussiez pu désormais prétendre à tout, car quand je déversais la faveur, on le sait, c’était avec la corne d’abondance, etc., etc. »
Ainsi (en janvier 1817 et suivants) on trouve sa déportation au Cap de Bonne-Espérance, sa réclusion littéralement entre quatre murailles nues que la dignité d’une simple lettre de sa part fait échanger aussitôt contre la demeure même du gouverneur, etc. En général, dès qu’il se trouve seul et abandonné à lui-même, les incidents se multiplient, la narration prend un autre tour, et au grand intérêt de la cause dominante se joignent la plupart du temps tous les charmes, tous les attraits du roman. Mais en voilà assez pour justifier le parti que nous avons pris de renvoyer à ces sources précieuses plutôt que de courir le risque de les gâter en essayant de les reproduire.
M. de Las Cases, chambellan, membre du Conseil d’État, et journellement à la cour, sous les yeux de Napoléon, y avait apporté, ainsi que l’on vient de le voir, tant de droiture, de simplicité, de réserve, qu’il était à peine connu, en effet, de l’Empereur, et qu’il n’eût pu guère se vanter de le connaître davantage : aussi c’est ce qui lui faisait dire un jour à Napoléon, à Sainte-Hélène, qu’en le suivant il n’avait fait que suivre la gloire ; tandis qu’à présent qu’il avait appris à le connaître il demeurerait par l’affection la plus tendre du cœur le plus dévoué.
Toutefois le comte de Las Cases posséda bientôt la confiance et la sympathie de Napoléon. Des circonstances heureuses se réunissaient pour la lui obtenir. Une fois embarqué sur le vaisseau anglais, M. de Las Cases, qui avait été marin, pouvait en expliquer les mouvements à l’Empereur ; sachant la langue anglaise, il lui traduisait ce qui se lisait, et ce qu’on pouvait dire ; ayant passé son émigration en Angleterre, il en connaissait les lois, l’esprit et les mœurs ; familier avec l’histoire, il était en état de suivre et d’entretenir la conversation avec l’Empereur qui y revenait souvent ; il avait été élevé, ainsi que Napoléon, et seulement un ou deux ans d’avance, à la même École militaire de Paris ; ils avaient eu les mêmes maîtres, les mêmes premières idées ; enfin le comte de Las Cases, par ses habitudes journalières et ses cercles habituels, possédait ce tact de convenances, ce vernis de bonne compagnie auquel Napoléon attachait tant de prix ; aussi la connaissance fut prompte et le rapprochement rapide. On voit, en effet, dans le Mémorial, qu’à peine embarqué, l’Empereur faisait chaque jour appeler à heures marquées M. de Las Cases pour causer, et presque aussitôt commencèrent les confidences, les épanchements. Il devint le dépositaire secret de diamants et de billets.
Durant la traversée, c’est lui qui a ses promenades et ses conversations habituelles sur le pont, c’est lui auquel il commence à dicter ses campagnes ; au débarquement à Sainte-Hélène, c’est lui qu’il choisit pour partager exclusivement durant deux mois sa solitude à Briars ; lors de sa mutation à Longwood, c’est lui qu’il voudrait voir le plus près de sa personne ; il veut qu’il occupe un lit dans son voisinage ; il voudrait le voir prendre un bain dans sa propre baignoire ; c’est lui qu’il appelle sans cesse dans sa chambre, qu’il fait venir en secret à la nuit, même quand dans ses heures de réclusion il se dérobe à tous ; c’est lui, au moment d’une séparation, que l’Empereur témoigna lui être si douloureuse, auquel il écrit cette lettre si remarquable, si touchante, si supérieure, pour l’illustration qu’elle peut donner, à tous les parchemins de la vieille aristocratie, et qui compose le plus beau titre, peut-être, que puisse posséder une famille.
« Votre société m’était nécessaire, y est-il dit… Que de nuits vous avez passées près de moi durant mes souffrances !… votre conduite à Sainte-Hélène a été, comme votre vie, honorable et sans reproche, j’aime à vous le dire… À Votre retour en Europe, où que vous alliez, vantez-vous partout de la fidélité que vous m’avez montrée et de l’affection que je vous porte… Si vous voyez un jour l’impératrice et mon fils, embrassez-les. Comme tout porte à croire qu’on ne vous permettra pas de venir me voir avant votre départ, recevez mes embrassements, l’assurance de mon estime et de mon amitié ; soyez heureux ! »
Enfin, dans ses derniers moments, en dépit de l’éloignement et de l’absence, des rapports malveillants dont on avait essayé d’entourer Napoléon, lui disant : que son ancien chambellan avait fini par s’ennuyer de son exil volontaire ; qu’il était rentré en France ; s’était accommodé avec les Bourbons ; ou bien encore qu’on le croyait mort, le comté de Las Cases ne s’en trouve pas moins dans le testament de l’Empereur, et de sa main, venir immédiatement après ceux qui sont encore à Sainte-Hélène ; et il reparaît dans chacun des nombreux codicilles, avec quelques marques d’un nouveau souvenir ; il est mentionné à la bienveillance de l’impératrice, à celle du prince Eugène ; il est nommé trésorier des nombreux millions que Napoléon réclame à de si justes titres, avec charge d’en veiller l’emploi si populaire, la distribution à ses vieux soldats et aux provinces qui ont le plus souffert de l’invasion.
Toutefois il est vrai de dire aussi que si M. de Las Cases fut honoré de tant de confiance et d’affection, jamais mortel peut-être n’y répondit davantage par plus d’amour, de fidélité, de constance, de préoccupation incessante, en un mot, par l’emploi plus absolu de toutes ses facultés et la consécration de toute son existence. Tant qu’il est auprès de Napoléon, qu’on le suive dans tous ses actes et tous ses mouvements, il ne vit qu’en lui et que pour lui. Quand on l’en séparé et qu’il va se trouver seul, précisément quand il aura le plus besoin de toutes ses ressources, il lui fait accepter 4 000 louis déjà maintes fois offerts, qu’il possédait dans les fonds anglais, c’est-à-dire à peu près tout son avoir, car le peu qui lui restait en France pouvait être compromis, il devait le craindre.
Dès qu’il est enlevé d’auprès de sa personne, on le voit, soit de près, soit de loin, dans l’île même ou en Europe, ne s’occuper que de lui, n’avoir d’autre pensée, d’autre souci, d’autre sollicitude que pour lui. Arrivé en Angleterre, déporté sur le continent, ballotté sur le sol allemand, il n’a d’autres vues, d’autres soins, d’autre but, d’autres intentions, d’autres efforts, que d’amener quelques changements favorables à celui qu’il pleure et qui semble composer tout son être. Il n’est arrêté que par la mort seule de cet objet si cher, si révéré ; et encore n’est-ce que pour aller à l’écart, loin du monde, continuer solitairement son deuil et ses regrets. Certes, voilà, s’il en fût jamais, de l’abnégation, du dévouement, de la constance, de la douleur !
Mais ce qu’on ne peut s’empêcher de remarquer dans l’ensemble des actes, des mesures, des nombreux écrits de M. de Las Cases à ce sujet, dans des circonstances si difficiles et dans des positions aussi délicates, c’est la prudence, la sagesse, la modération, le tact, la dignité, qui y règnent constamment et qui ont fait dire à quelqu’un écrivant sur le Mémorial, qu’on était obligé de convenir qu’en dépit de tant d’embarras et de tant de difficultés, M. de Las Cases n’avait pas fait une seule faute, preuve, pour le dire en passant, que les négociations les plus déliées, les intérêts les plus chers eussent été dignement placés en ses mains.
Dès l’instant où il avait été enlevé de Sainte-Hélène et s’était trouvé seul, il avait tout d’abord donné de nombreuses preuves à cet égard dans ses luttes personnelles avec sir Hudson Lowe à Sainte-Hélène, et avec lord Charles Somerset, au Cap de Bonne-Espérance, et s’était montré digne de l’école dont on venait de l’arracher. Toutefois ces qualités distinctives dont nous venons de parler s’élevaient encore, à mesure que la scène ou les sujets s’agrandissaient ; c’est ce dont on demeure particulièrement frappé en lisant ses lettres aux souverains alliés réunis en congrès à Aix-la-Chapelle ; dans sa lettre au prince régent d’Angleterre, dans celle à lord Bathurst, dans ses griefs de Longwood, et dans sa pétition au parlement d’Angleterre. On n’y peut qu’admirer la parfaite convenance, la haute dignité de son langage, celles surtout des sentiments ou des paroles qu’il ose prêter à l’Empereur.
Le comte de Las Cases faisait un usage si élevé, si actif, si persévérant de la mission qu’il s’était donnée, qu’un membre des communes d’Angleterre s’écria dans le temps : Est-ce qu’il serait le chargé de pouvoirs de Napoléon en Europe ? C’est qu’en effet il se regardait comme tel, et les parents de l’Empereur le pensaient aussi ; correspondant tous avec lui, ne dédaignant pas de lui parler de leurs affaires privées, lui donnant connaissance du mariage de leurs enfants, descendant à lui en déduire les motifs et le priant de les faire agréer à l’Empereur, etc. Nous avons vu et lu leurs lettres autographes.
Cependant il était dit qu’en dépit de sa plus ferme résolution d’avoir rompu pour jamais avec le monde, M. de Las Cases serait contraint d’y reparaître : c’est qu’il est parfois des circonstances plus fortes que notre volonté.
La gigantesque révolution de 1830 surgit inopinément au milieu de nous, et l’immortelle victoire des trois journées sans parallèles dans l’histoire brisa de nouveau le joug de l’arbitraire, et releva l’empire de l’opinion, libre désormais de manifester ses vœux et ses choix.
Alors éclata pour le comte de Las Cases l’universelle sympathie, l’unanime bienveillance de ses concitoyens qui, jetant leurs yeux sur le serviteur dévoué, l’ami fidèle, l’infatigable compagnon, l’ardent défenseur du grand homme, vinrent l’arracher de sa retraite ; il fut presque immédiatement choisi pour commandant de la garde nationale de sa commune, pour lieutenant-colonel de sa légion, et enfin pour député de son arrondissement ; bientôt après il est fait officier de la Légion-d’Honneur. Mais ce dernier point mérite quelques mois. Les officiers de sa légion le voyant sans décoration voulurent la demander pour lui. Il les pria de n’en rien faire, parce qu’il s’était mis dans l’impossibilité de l’accepter, et il faillit, comme on le pense bien, se dépêcher d’en expliquer le motif.
Napoléon, en l’envoyant négocier sur le Bellérophon, lui dit, comme il partait : « Monsieur, vous avez oublié vos croix. – Sire, je n’ai garde, je n’en ai pas. – Comment, Monsieur, vous n’avez pas la croix de la Légion-d’Honneur ? Allez demander à Marchand une des miennes. » M. de Las Cases s’adjugea celle d’officier et la porta tant qu’il fut près de Napoléon, se croyant bien dûment décoré. Toutefois, à son retour en Europe, en posant le pied sur le continent, il la mit de côté, ne pensant pas que la loi lui permît d’en faire usage ; mais il se promit bien de n’en jamais porter d’autre. La demande n’en fut pas moins faite par les officiers, et sous cette condition, et accordée aussi et toujours sous cette même condition, avec une bienveillance extrême par Sa Majesté ; de sorte que M. de Las Cases se trouve officier de la Légion-d’Honneur sans avoir jamais été simple légionnaire.
Il eût été difficile de résister aux marques touchantes d’une si douce faveur publique si propre à enfler le cœur ; aussi M. de Las Cases accepta-t-il tout avec l’interne jouissance d’une âme pure ; et alors lui revinrent en mémoire ces paroles prophétiques de Napoléon disant un jour à Sainte-Hélène à ses compagnons : « Mes chers amis, de retour en Europe, vous y verrez que d’ici encore je donne des couronnes. » Et le comte de Las Cases recevait en effet en ce moment les plus chères, les plus douces, les plus dignes, selon son cœur.
Dans sa profession de foi, le comte de Las Cases expose à ses coélecteurs ses principes et ses vœux, qui étaient les leurs, et leur promet d’y être fidèle. Il fut à la Chambre prendre rang, dit-il, parmi les vrais défenseurs des libertés publiques et les chauds partisans du progrès, qui eurent à combattre le parti de la résistance, lequel ne visait à rien moins qu’à rabaisser ce colossal mouvement de 1830 à la petitesse d’un simple changement de dynastie. Le conflit fut des plus vifs et la victoire quelque temps incertain. Les amis du progrès succombèrent par l’exagération outrée d’un certain nombre d’entre eux, et par l’astuce machiavélique de leurs adversaires qui les excitaient encore, pour mieux profiter de leurs dangereux travers.
M. de Las Cases se trouva donc réduit à être de l’opposition. Il y demeura ferme, persévérant, inébranlable. Toutefois, ce n’est pas qu’il ne se présentât des occasions de s’y soustraire ; deux fois la pairie lui fut officieusement proposée ; mais il faisait partie d’une minorité battue, maltraitée ; il attacha plus de prix au choix libre de ses concitoyens qu’aux faveurs de ministres qu’il combattait ; d’ailleurs il se sentait un cœur disposé à la reconnaissance ; on aurait pensé peut-être y avoir acquis quelques droits, et il voulait conserver son indépendance ; il ne crut donc pas pouvoir profiter de la bonne volonté qu’on lui témoignait.
Des comptes-rendus annuels expliquèrent soigneusement à ses coélecteurs sa conduite et ses votes. Après quatre sessions, la fin de la législature approchant, M. de Las Cases qui ne se dissimulait pas la défaveur momentanée de l’opposition, désespérant de pouvoir concourir à aucun bien pour le moment, adressa par une lettre publique ses adieux à ses coélecteurs ; et en dépit de leurs plus vives instances retourna à sa chère retraite, qu’il croyait bien pour cette fois ne plus quitter jamais, et pourtant on verra plus tard qu’il se trompait encore.
Aux élections qui suivirent, les mesures avaient été si bien prises par le parti vainqueur contre l’opposition, que dans les quatorze arrondissements de la Seine, pas un de ses membres sortants non seulement ne fut réélu, mais même n’entra dans la composition des bureaux, si ce n’est M. de Las Cases qui eut à la presque unanimité la présidence du sien, distinction d’autant plus remarquable qu’elle se trouvait littéralement exceptionnelle. En prenant congé de ses mandataires, M. de Las Cases leur avait dit : « Je suis loin, en vous quittant, de désespérer du triomphe de nos principes. Je demeure intimement convaincu que, dès que le calme sera rétabli, l’émeute apaisée et la raison rendue à elle-même, alors l’opinion nous reviendra dans toute sa force, nos idées réagiront irrésistibles, et le vent du succès soufflera de nouveau sur nous et sur nos espérances. »
Enfin le moment de la prédiction semblait être arrivé : quatre années s’étaient écoulées ; le parti de la résistance, fier de sa victoire et sûr de sa majorité compacte, avait marché sans contrainte de succès en succès et fondé une domination oppressive ; les plus chauds d’entre eux, ardents jusqu’au fanatisme, ne dissimulaient pas leur intention de transformer en système fondamental et permanent ce qui, à toute rigueur, ne pouvait se justifier que comme temporaire, transitoire, et inévitablement commandé par la force des circonstances et l’absolue nécessité ; un bon nombre de cette majorité en avait agi de la sorte ; et, dans leur bonne foi, ils s’arrêtaient dès qu’ils croyaient leur tâche accomplie, et se détachaient de la masse. Cette espèce de défection se renouvelait chaque jour selon la mesure de jugement et de l’appréciation politique de chacun ; si bien qu’en dernier résultat le parti de la résistance s’affaiblissait à chaque nouvelle victoire, tandis que le parti adverse se relevait par chacune de ses défaites. L’opinion devint telle que le pouvoir dut songer à la satisfaire ou à l’endormir. Il se retira donc du parti jusque-là dominateur et se réfugia sous un masque métis qui n’était ni la résistance, ni le progrès, ni la monarchie pure, ni la monarchie constitutionnelle, et qui prit pour devise la conciliation et pour système le statu quo, lequel il cherchait à maintenir à tout prix, faisant bon marché de nos libertés au-dedans et de notre dignité au-dehors, satisfaisant la couronne par des complaisances inconstitutionnelles, et l’étranger par des concessions aussi impopulaires qu’impolitiques.
Tous et chacun furent bientôt las d’une marche qui ne profitait à aucun ; et les partis se réunirent en masse pour le renverser, sauf à se combattre de nouveau, entre eux, après le succès.
Le ministère ébranlé eut recours à la dissolution, et alors survint une des crises électorales les plus vives que l’on eût vues depuis 1830. L’agitation fut extrême et le mouvement universel. On se trouvait fort embarrassé dans l’arrondissement de Saint-Denis : les électeurs ne pouvaient s’entendre sur des candidats qui n’étaient pas du goût des uns ou ne pouvaient répondre aux vues des autres. Dans cette extrémité ils reportèrent leurs souvenirs sur M. de Las Cases. De nombreuses députations vinrent le trouver dans sa retraite pour obtenir qu’il se laissât porter à la députation ; les chefs mêmes dans la Chambre, de la couleur à laquelle il n’avait cessé d’appartenir, y joignirent leurs vives instances au nom du bien commun. Et quels droits n’a point l’appât du bien sur un cœur vraiment patriote ! M. de Las Cases se rendit et fut élu à une immense majorité.
Cependant le ministère, malgré ses innombrables moyens d’influence, succomba dans les élections et dut se retirer.
Après de longues tergiversations et de nombreux tâtonnements, force fut, en désespoir de cause, de s’appuyer enfin sur l’opposition et de prendre le ministère dans une de ses nuances.
Alors, et après dix ans de constance, M. de Las Cases eut l’indicible joie de voir poindre l’époque du triomphe et l’heure des espérances ; des promesses formelles en furent données solennellement du haut de la tribune et dans un langage inusité jusque-là ; il a tout lieu de les croire sincères, aussi en seconde-t-il ardemment l’exécution graduelle de tous ses vœux, ses efforts et ses votes. C’est dans cette position actuelle que nous allons le quitter, poursuivant sa tâche avec une exactitude et un zèle des plus méritoires et des plus louables, en dépit d’un grand âge et de nombreuses infirmités, dont en toute résignation il prévoit le terme final prochain, dit-il, sans le désirer ni le craindre ; et, en attendant, des vœux sans nombre l’entourent, des milliers de voix le bénissent et tous le vénèrent.
Ceux qui font de leur lecture une occupation philosophique et qui y recherchent surtout des moralités utiles dont on puisse tirer quelques fruits, ceux-là, disons-nous, trouveront à moissonner amplement dans les pages du Mémorial et dans la carrière fournie par son noble auteur.
Ils y verront qu’il n’est point d’excès d’infortune qui ne puisse et ne doive être vaincu avec honneur par le courage, l’espérance et le vouloir ! qu’il n’est point de dépréciation amenée par l’adversité, si bas qu’elle soit descendue, dont ne se relève, avec éclat et sans reproche, une âme fière, une volonté forte, un cœur élevé, une conduite digne et persévérante ; car ils auront sous les yeux un malheureux proscrit, jeté en terre étrangère, abandonné à lui-même, seul, sans secours, sans appui, sans moyen, passant du pavé nécessiteux de Londres au resplendissant palais des Tuileries, et s’élevant de la dernière misère de l’émigration aux premières dignités de l’état ; et qu’on n’aille pas se récrier trop ici sur la fortune et les hasards heureux ! ils sont trop inconstants, de leur nature, pour expliquer à eux seuls la suite et l’accumulation des succès dont on est ici témoin. En effet, celui qui en est l’objet réussit, outre mesure, dans tout ce qu’il entreprend. S’agit-il de combattre le besoin, il parvient des derniers degrés de la pauvreté à la plus honnête aisance, sinon même au-delà ; essaie-t-il d’écrire, il produit deux ouvrages : l’un scientifique, consacré aux bibliothèques et à l’éducation publique, demeure un monument, l’autre restera à jamais célèbre et utile pour avoir fixé la vérité sur un grand homme immortel ; veut-il essayer de l’ambition honnête sur la grande scène du monde, de rien, de moins que rien, on le voit gagner rapidement le sommet des grandeurs et le voisinage du trône ; enfin sort-il de son cœur généreux de se vouer à une grande infortune, il acquiert tout aussitôt la confiance, l’intimité, les épanchements de celui qui avait gouverné le monde, et se trouve comme identifié avec un nom et des souvenirs qui dureront autant que l’histoire. Certes, il doit y avoir là plus que du bonheur et des chances heureuses ; il faut qu’il s’y trouve nécessairement quelque chose de supérieur, propre non seulement à profiter des circonstances, mais mieux encore, à les dominer. Il avait épousé en 1799, mystérieusement et à travers les périls de la chouannerie, mariage renouvelé en tant que de besoin en 1808, mademoiselle de Kergariou, d’une des familles distinguées de la Bretagne, dont il lui reste deux fils et une fille.
L’aîné est avantageusement connu par ses travaux législatifs et son aptitude aux affaires publiques. Le second sert dans la marine ; et, passionné pour sa profession, il n’aspire qu’à donner au pays des preuves de son dévouement et de son zèle. La troisième est un modèle inimitable de piété filiale et un ornement de son sexe.
Tous les trois perpétueront des vertus héréditaires.
15 août 1840.
B.D.L.

P.S. Nous ne saurions nous refuser à transcrire ici l’opinion de sir Walter Scott sur M. de Las Cases et sur son Mémorial dans son Histoire de Napoléon ; et certes ce témoignage ne saurait être suspect de partialité. Le fameux romancier, fort malveillant pour Napoléon, écrit en défense du gouvernement anglais et pour réfuter les plaintes des exilés ; c’est donc un adversaire naturel, le témoignage d’un ennemi ; s’il est favorable, de quel prix ne sera-t-il pas ? Or, le voici :
« Dans le mois de novembre 1816, Napoléon fit une perte qui dut lui être sensible, en se voyant ravir la société du comte de Las Cases. Le profond attachement du comte à sa personne ne pouvait être mis en doute ; et son âge, son caractère, comme ayant exercé des fonctions civiles, l’empêchaient de prendre beaucoup de part à ces débats et à ces querelles qui, malgré l’affection qu’ils avaient tous pour Buonaparte, éclataient parfois entre les officiers de sa maison. Il avait du goût pour les lettres, et était en état de converser sur les principaux points de l’histoire et des sciences. C’était un émigré, et, connaissant toutes les manœuvres et les intrigues de l’ancienne noblesse, il avait mille anecdotes à raconter que Napoléon écoutait avec plaisir.
Mais ce qui le rendait surtout précieux, c’est qu’il recueillait et consignait sur un journal tout ce que disait Buonaparte, avec une fidélité scrupuleuse et un zèle infatigable ; et, de même que l’auteur de l’un des ouvrages les plus amusants de la langue anglaise (la Vie de Johnson, par Boswell), le comte de Las Cases ne trouvait jamais trivial rien de ce qui pouvait servir à peindre l’homme. Comme Boswell aussi, son admiration pour son héros était si grande, que parfois on serait tenté de croire qu’il n’a pas une idée bien exacte du bien et du mal, tant il est porté à trouver tout ce que Napoléon dit ou fait invariablement bien. Mais si son affection contribuait jusqu’à un certain point à aveugler son jugement, elle partait du moins du fond du cœur. Le comte en donna encore une preuve non équivoque, en consacrant au service de son maître une somme de quatre mille liv. sterl. ou environ, composant toute sa fortune, qui était placée dans les fonds anglais.
Il est d’autant plus à regretter qu’il ne soit pas resté à Sainte-Hélène, que son journal présente le meilleur recueil non seulement des pensées véritables de Buonaparte, mais encore des opinions qu’il voulait faire passer comme telles. Il n’y a pas de doute que le départ de ce dévoué serviteur ne dût augmenter beaucoup le vide affreux qu’éprouvait l’exilé de Longwood. »


Juillet 1816

Mon fils tombe de cheval – Pillage par les armées – Caractère du soldat français – Détails de Waterloo par le nouvel amiral

Lundi 1er juillet 1816 au jeudi 4. – Hier mon fils, dans sa promenade, emporté par son cheval, et craignant de se frapper aux arbres, avait cru devoir se jeter à terre. Il s’était foulé le pied assez fortement pour être condamné à un mois de chaise longue.
L’Empereur a daigné entrer dans ma chambre, sur les onze heures, pour connaître la situation de mon fils, dont il a fort grondé la maladresse. Je l’ai suivi dans le jardin, où il a déjeuné, ce qu’il n’avait pas fait depuis longtemps.
La conversation est tombée sur le pillage des armées et les horreurs qu’il entraîne.
Pavie, disait l’Empereur, était la seule place qu’il eût jamais livrée au pillage : il l’avait promis, à ses soldats pour vingt-quatre heures ; mais au bout de trois il n’y put tenir davantage, et le fit cesser. « Je n’avais que douze cents hommes, disait-il ; les cris de la population, qui parvenaient jusqu’à moi, l’emportèrent. S’il y eût eu vingt mille soldats, c’eût été eux dont la masse, au contraire, eût étouffé les plaintes de la population ; il ne serait rien parvenu jusqu’à moi. Du reste, continuait-il, heureusement la politique est parfaitement d’accord avec la morale pour s’opposer au pillage. J’ai beaucoup médité sur cet objet ; on m’a mis souvent dans le cas d’en gratifier mes soldats ; je l’eusse fait si j’y eusse trouvé des avantages. Mais rien n’est plus propre à désorganiser et à perdre tout à fait une armée. Un soldat n’a plus de discipline dès qu’il peut piller ; et si en pillant il s’est enrichi, il devient aussitôt un mauvais soldat, il ne veut plus se battre. D’ailleurs, observait-il encore, le pillage n’est pas dans nos mœurs françaises : le cœur de nos soldats n’est point mauvais ; le premier moment de fureur passé, il revient à lui-même. Il Serait impossible à des soldats français de piller pendant vingt-quatre heures : beaucoup emploieraient les derniers moments à réparer les maux qu’ils auraient faits d’abord. Dans leur chambrée, ils se reprochent plus tard les uns aux autres les excès commis, et frappent eux-mêmes de réprobation et de mépris ceux d’entre eux dont les actes ont été trop odieux. »
Sur les trois heures, le nouvel amiral, sir Pulteney Malcolm, et tous ses officiers ont été présentés à l’Empereur. L’amiral a causé d’abord seul avec lui près de deux heures. Il a dû être très frappé de la conversation, car il a dit en sortant qu’il venait de prendre une bien belle et bonne leçon sur histoire de France.
L’Empereur a dû lui dire, en terminant, ce que je crois d’ailleurs avoir déjà inscrit quelque part plus haut sur ce même sujet : « Vous avez levé une contribution de sept cents millions sur la France ; j’en ai imposé une de plus de dix milliards sur votre pays. Vous avez levé la vôtre par vos baïonnettes ; j’ai fait lever la mienne par votre parlement. » – Et c’est bien là la véritable analyse des affaires, a répondu l’amiral.
L’amiral était à Bruxelles à dîner avec lord Wellington, lorsque Blucher envoya dire qu’il était attaqué. Wellington, disait l’amiral, avait à Waterloo quatre-vingt-dix mille hommes, et Bulow vingt-cinq mille. C’était précisément là le compte qu’avait estimé l’Empereur ; l’amiral ramenait d’Amérique douze mille hommes de vieille troupe, sans aucun soupçon du nouvel état de l’Europe. À la mer, un bâtiment lui apprit la révolution du retour de l’île d’Elbe ; elle lui sembla si magique qu’il ne put la croire. Toutefois, à la vue de Plymouth, il reçut ordre de continuer en toute hâte sur Ostende ; il l’atteignit à temps, quatre mille hommes purent prendre part à la bataille, et ils étaient sans contredit ce qu’il y avait de meilleur dans toute la ligne, assurait l’amiral. Qui peut assigner leur degré d’influence ! Les Anglais crurent la bataille perdue tout le jour, et ils conviennent qu’elle l’était sans la faute de Grouchy. L’amiral était venu de sa personne durant la bataille à portée de Wellington.

Anecdotes sur le 48 brumaire – Siéyes – Grand électeur – Cambacérès – Lebrun, etc.

Vendredi 5. – Le temps était délicieux. L’Empereur a fait au galop deux tours en calèche. J’étais seul avec lui. Il m’a beaucoup parlé de mon fils, de son avenir, avec un intérêt et une bonté qui me remplissaient le cœur. Il disait que, vu son âge, cette circonstance de Sainte-Hélène était sans prix pour le reste de sa vie ; que son moral s’y serait trouvé en serre chaude, etc., etc.
Après dîner, l’Empereur est revenu sur le 18 brumaire, et nous l’a raconté avec une infinité de petits détails. Comme il l’a dicté depuis longtemps au général Gourgaud, c’est là que je renverrai pour la masse de l’évènement. Je n’en vais donner ici que quelques traits ou accessoires qui ne s’y trouveront sans doute pas.
La situation de Napoléon, à son retour d’Égypte, fut unique. Il s’était vu aussitôt sollicité par tous les partis, et avait reçu tous leurs secrets. Il en était trois bien distincts : le Manège, dont un général fort connu, Bernadotte, était un des chefs les Modérés, conduits par Siéyes, et les Pourris, disait-il, ayant Barras à leur tête.
La détermination que prit Napoléon de s’associer aux Modérés lui fit courir de grands dangers, disait-il. Avec les Jacobins il n’en eût couru aucun ; ils lui avaient offert de le nommer dictateur : « Mais après avoir vaincu avec eux, disait l’Empereur, il m’eût fallu presque aussitôt vaincre contre eux. Un club ne supporte point de chef durable, il lui en faut un pour chaque passion. Or, se servir un jour d’un parti, pour l’attaquer le lendemain, de quelque prétexte que l’on s’enveloppe, c’est toujours trahir ; ce n’était pas dans mes principes.
Mon cher, me disait l’Empereur dans un autre moment, après avoir parcouru de nouveau l’évènement de brumaire, il y a loin de là, vous en conviendrez, à la conspiration de Saint-Réal, qui offre bien plus d’intrigues et bien moins de résultats : la nôtre ne fut que l’affaire d’un tour de main. Il est sûr, ajoutait-il, que jamais plus grande révolution ne causa moins d’embarras, tant elle était désirée ; aussi se trouva-t-elle couverte des applaudissements universels.
Pour mon propre compte, toute ma part dans le complot d’exécution se borna à réunir à une heure fixe la foule de mes visiteurs, et à marcher à leur tête pour saisir la puissance. Ce fut du seuil de ma porte, du haut de mon perron, et sans qu’ils en eussent été prévenus d’avance, que je les conduisis à cette conquête ; ce fut au milieu de leur brillant cortège ; de leur vive allégresse, de leur ardeur unanime que je me présentai à la barre des Anciens pour les remercier de la dictature dont ils m’investissaient.
On a discuté métaphysiquement, et l’on discutera longtemps encore si nous ne violâmes pas les lois, si nous ne fûmes pas criminels ; mais ce sont autant d’abstractions bonnes tout au plus pour les livres et les tribunes, et qui doivent disparaître devant l’impérieuse nécessité ; autant vaudrait accuser de dégât le marin qui coupe ses mâts pour ne pas sombrer. Le fait est que la patrie sans nous était perdue, et que nous la sauvâmes. Aussi les auteurs, les grands acteurs de ce mémorable coup d’État, au lieu de dénégations et de justifications, doivent-ils, à l’exemple de ce Romain, se contenter de répondre avec fierté à leurs accusateurs : Nous protestons que nous avons sauvé notre pays, venez avec nous en rendre grâces aux dieux.
Et, certes, tous ceux qui dans le temps faisaient partie du tourbillon politique ont eu d’autant moins de droits de se récrier avec justice, que tous convenaient qu’un changement était indispensable, que tous le voulaient ; et que chacun cherchait à l’opérer de son côté. Je fis le mien à l’aide des Modérés ; la fin subite de l’anarchie, le retour immédiat de l’ordre, de l’union, de la force, de la gloire, furent ses résultats. Ceux des Jacobins ou ceux des Immoraux auraient-ils été supérieurs ? Il est permis de croire que non. Toutefois
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